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Le vent faisait
rouler des billes de sables collées au sang épais répandu dans la
nuit. Le soleil osait à peine étirer ses rayons sur les têtes
enfoncées dans leur propre sang. Je regardais la Harley s’éloigner
avec une pointe de soulagement. Voir les petits disparaître dans
les brumes matinales me permettait de reprendre un peu d’air. Il
fallait maintenant réfléchir et vite. Effacer toutes traces de leur
présence, les marques de pneus, la lutte, le sang d'Éric et de
Cynthia, les empreintes sur le flingue. Putain, la journée
s’annonçait encore plus merdique que la nuit.

— Pat !
m’exclamai-je en direction de mon frère. Les traces de pneus avec
Gilles, Pierre et Martin. Henry et Toufik avec moi. Les autres, le
périmètre.

Les gars avaient
l’air de comprendre l’urgence de la situation et se mirent tous au
boulot avec zèle. Je regardais inquiet la scène de crime. Une
douzaine de corps jonchaient le terrain vague. Certaines voitures
continuaient de tourner, malgré les balles qui s’étaient abattues
sur elles. Ne rien oublier.

— Franck !
Coupe les moteurs, mais laisse-nous les phares. Il fait encore très
sombre.

Les bruits des V12
Mercedes au ralenti s’arrêtèrent un par un et le calme s’invita sur
le site. Au loin, j’entendis la rumeur du périphérique qui
s’éveillait lentement. Patrick s’activait à sa tâche en chuchotant
avec ses coéquipiers.

Devant moi apparut
le corps de Zifeng allongé près de là où j’avais retrouvé Éric. La
tête du mafieux était encore plus brûlée qu’elle ne l’était avant
le coup de feu. Nous passâmes chaque centimètre des alentours au
peigne fin, rassemblant les gouttes de sang suspectes collées à la
terre dans des sacs, brouillant les traces de pas, nettoyant les
traces de sang et de doigts laissées sur les bungalows. Nous en
rajoutions certaines en puisant sur le corps de Zifeng et effaçâmes
les empreintes d'Éric sur le flingue. Mon esprit bouillonnait,
j’essayais de réfléchir aussi vite que je le pouvais. Déjà,
j’entendais des sirènes se rapprocher. Je demandai si tout le monde
se souvenait de ce qu’il devait dire. On n’avait pas eu beaucoup de
temps pour répéter. Ce n’était pas notre premier rodéo, mais
abattre une si grosse pointure n’allait pas passer aussi facilement
que les autres fois. Putain de merde, j’entendais Nico, déballer
notre histoire dans des phrases approximatives aux premiers agents.
Une sueur froide s’écoula subitement de mon front. Derrière les
bungalows, le brigadier ne nous avait pas vus et discutait derrière
les cordons de sécurité. Finir en vitesse. Je n’entendais plus Pat,
avait-il eu le temps de finir. Putain, le caillou et le pognon.
Avec le fric, il pouvait remonter aux petits dealers et nos
descentes de la nuit, c’était trop dangereux. D’autres voitures
arrivaient, les mecs me regardaient d’un air inquiet. Pat surgit
avec une tête affolée, il me lança un hochement de tête. Il avait
pu finir. Aux cordons de sécurité, j’entendis une voix perçante qui
faillit me paralyser.

— Capitaine
Mauern ! C’est vous le responsable de ce merdier.

Rose Barnoteau,
Procureure de la République s’énervait contre Nico pour pouvoir
pénétrer sur le site. Je regardais la pierre précieuse dans ma
main, le sac à mes pieds. Pat plongea hors de vue du proc, je lui
lançai le sac plein de pognon et glissai la pierre dans la main de
Zifeng. Je sortis de derrière les bungalows et surgis devant Madame
la Procureure.

— Ah, je...,
commença-t-elle avant de réaliser que je n’étais pas celui qu’elle
venait d’apercevoir. C’est votre frère que je viens de voir. Quand
vous aurez fini de jouer avec votre jumeau, vous m’expliquerez ce
que vous avez foutu cette nuit.

Je sentais les
ombres se déplacer derrière moi. Le bruissement des pas de mon
frère se mêlait à la voix de Rose. Les frottements du sac en cuir
hérissaient chacun de mes poils. De ma main la plus amicale
possible, je poussai délicatement la proc dans le sens inverse de
mon frère et l’invitai au milieu de la scène de crime. Ses yeux se
froncèrent brusquement et son dos se cambra au contact de ma main.
Je décidai de ne pas y prêter attention.

— Madame, la
Procureure. Je vous savais professionnelle, mais je suis surpris de
la rapidité avec laquelle vous arrivez sur les lieux. D’un rapide
coup d’œil derrière mon épaule je vis mon frère revenir, un air
satisfait, les mains dans les poches.

Rose se dégagea de
mon accolade, le visage pincé et les joues rougeoyantes. Ma bouche
s’étira au maximum dans le sourire le plus aimable qui soit.

— Hum, oui et
bien. Sur toutes les radios, on hurle que vous avez descendu
Zifeng. C’est l’ambassadeur de Chine lui-même qui m’a réveillée.
Alors comme ça vous avez voulu descendre toute la triade implantée
à Paris sans prévenir personne et je suppose que vous n’avez laissé
aucun témoin.

Alors que nous
arpentions les lieux du massacre tout en me faisant engueuler, je
fis signe à mon interlocutrice de rester à distance d’une marre de
sang qui s’écoulait d’un des cadavres.

— Dégoûtant !
gloussa-t-elle et fit signe à une jeune femme, les mains accrochées
à une tablette numérique de s’avancer. Attention, mon petit, lui
dit-elle alors qu’elle accourait dans notre direction sans se
préoccuper de la contamination de la scène du crime. Notez. Je vous
écoute, commandant, m’ordonna-t-elle.

— OK, comme vous
le savez Zifeng et ses hommes nous glissent entre les doigts depuis
pas mal de temps maintenant. Il nous a été confié au milieu de la
nuit que Zifeng lui-même serait présent lors d’un échange de
marchandise imminent.

— Comment
avez-vous eu cette information ?

— Au night-club.
On faisait la sécurité comme d’hab à l’entrée et un de nos
informateurs a surgi avec des infos sur un deal. Nous sommes
arrivés sur les lieux rapidement et avons été immédiatement pris
entre deux feux. Nous avons contacté des renforts et avons engagé
le tir. Zifeng et ses hommes sont tous tombés lors de la fusillade.
Quant aux dealers, ils ont pris la fuite à bord d’une berline de
couleur sombre.

— Comme c’est
pratique, commenta la Procureure. Et l’objet du deal quel
était-il ?

— Nous n’en savons
rien. Nous n’avons trouvé qu’une pierre précieuse dans les mains de
Zifeng. Le reste a dû être embarqué par les dealers.

— Bien sûr. Et
combien étaient-ils ?

— Quatre plus le
conducteur.

— C’est
tout ?

— Pour
l’instant.

— Bon écoutez.
(Elle se pinça les sourcils en respirant profondément.) Rentrez
tous au central, des agents de l’IGS vont prendre vos dépositions.
J’y suis obligée, dit-elle avec une pointe de désespoir. J’espère
qu’ils ne trouveront rien, conclut-elle en marmonnant dans ma
direction.

Je lui répondis
par un clin d’œil discret.

— On doit faire ça
aujourd’hui ? demanda mon frère dans mon dos. On n’a pas dormi
de la nuit et ils vont sûrement nous cuisiner toute la journée.

— Je ne crois pas
que vous compreniez l’importance de la situation, Capitaine. Vous
avez abattu un important homme d’affaires chinois et une douzaine
de ressortissants chinois. J’ai l’ambassadeur de Chine sur le dos
et les ministres des Affaires étrangères et de l’Intérieur qui ne
vont pas tarder. Et toute cette opération s’est apparemment montée
sur un coup de sang par un escadron de la mort.

— Veuillez excuser
mon frère, Madame la Procureure. Il est fatigué, mais soyez assurée
que l’enquête ne démontrera rien d’autre qu’un deal qui a mal
tourné.

— Je l’espère pour
nous tous, Commandant. Enfin le principal c’est que vous ne soyez
pas blessés, je suppose, lança-t-elle, une esquisse de sourire
s’accrochant à sa joue. Nous verrons bien comment le juge va se la
jouer. Allez, venez Stéphanie, il nous faut rédiger un communiqué
sur ce bordel.

En regardant Rose
Boneteau et son assistante s’éloigner, je sentis mon frère me
cogner les côtes avec son coude.

— Elle est pas mal
en rogne quand même la daronne.

— Ouais,
répondis-je légèrement échaudé par sa remarque.

— Par contre, je
la trouve pas mal sa petite nouvelle assistante. Elle aurait pu me
la présenter quand même.

— Calme-toi, mon
gros. Elle pourrait être ta fille que tu n’as pas et pire encore
elle pourrait être ma fille. (Je lui retournai son coup de coude au
milieu du dos en m’éloignant pour rejoindre le groupe qui s’était
réuni à l’extérieur du périmètre.) Allez, ce n’est pas le moment de
rêver vieux pervers. On va devoir survivre à la journée la plus
merdique de notre vie. Pire encore que celle de ta naissance.

— Très drôle, à
trois minutes près c’était le même jour que toi connard.

— Les plus belles
minutes de ma vie, concluais-je en étirant mes bras au-dessus de ma
tête, mes mains essayant d’agripper les rayons de soleil s’invitant
sur le site.

Les voitures
arrivaient toujours plus en nombre à proximité du terrain vague.
Les médias n’allaient pas tarder. Je croisai un collègue de la
scientifique.

— Encore en train
de se chamailler les frangins. À voir le résultat, faudrait voir à
se calmer un peu, non ? nous chambra-t-il.

— Te plains pas,
ça vous sort un peu de vos labos.

— Et puis le
travail est plutôt propre dans l’ensemble, renchérit mon frère.
Enfin, n’oublie pas tes bottes quand même.

— Ouais,
marrez-vous bien, maintenant, parce que je ne vous dis pas dans
quel état que vous avez mis le chef. Allez à dieu les frangins,
j’étais content de vous avoir connu.

— Va chier toi
aussi, Bouvier ! s’exclama Patrick avec un grand sourire
découvrant toutes ses dents.

Le technicien de
police Bouvier s’éloigna dans sa combinaison blanche pointant un
doigt d’honneur dans le ciel.

— On est bon les
gars ? demanda Gilles, partageant la même tête interrogative
que ses collègues.

— Le show
continue, les mecs. Les bœufs nous attendent et vont sûrement nous
cuisiner toute la journée.

— Voir plus, lança
Toufik.

— Ouais ben t’as
qu’à pas improviser et tu seras rentré pour ta télé-réalité.

Nous continuâmes à
échanger des amabilités tout en montant dans nos véhicules garés
sur les hauteurs du terrain vague. Le soleil grimpait à toute
vitesse dans le ciel et il y avait tant de choses à faire encore.
Mon cerveau laissa de côté le dossier de Zifeng et enquilla sur
celui d’Éric et de sa vidéo avec Mike. Je laissai le volant à mon
frère pour me consacrer pleinement à la recherche d’options sur le
meurtre accidentel. La voiture s’élança au milieu du cortège des
autres collègues. Patrick me lançait quelques regards
interrogateurs. Sa bouche s’ouvrait, à deux doigts de troubler ma
réflexion, mais se ravisait à chaque fois en voyant mon visage
fermé et mes yeux perdus vers les lumières de Paris s’éteignant une
à une. Quelle connerie de laisser Cynthia partir avec l’original de
la vidéo ! S’ils venaient les cueillir au saut du lit, comment
justifierait-elle la vidéo ? Il nous fallait la récupérer et
la replacer au Blue Jay.

— Trace chez Éric.
On doit récupérer la vidéo avant que des bleus ne les
embarquent.

— Et pour
l’IGS.

— On n’a pas le
temps de faire les guignols.

La voiture sortit
de la colonne et prit la première sortie du périphérique. Je
signalai au groupe nos intentions et qu’ils devaient continuer
comme prévu. En regardant mon smartphone, je repensais à la vidéo.
Après une rapide recherche sur le web, je constatai que toutes
traces avaient disparu, seul le cache des moteurs de recherches
l’indiquait encore, comme un fantôme un peu encombrant. Les sites
avaient peut-être déjà contacté la police, ou bien un internaute.
Soudain, un appel radio me sortit de mon bouillonnement
réflectif.

Voiture 6
et voiture 8, rendez-vous au dix-neuf rue de Lisbonne dans le
huitième. Je répète dix-neuf rue de Lisbonne. Renfort demandé pour
interpellation d’un suspect pour homicide.

Nous nous
renvoyâmes un regard inquiet avec mon frère jumeau et dans une
quasi-synchro, nous nous exclamâmes : Putain de merde, Éric
(pour moi), Rico (pour lui).

Le gyrophare
enclenché, Patrick forçait les embouteillages naissant de la
matinée.

— Voiture 13,
m’écriai-je dans la radio. Nous sommes à cinq rue du lieu, nous
arrivons sur place.

Le central resta
silencieux un instant.

— Négatif,
voiture 13, le chef veut vous voir immédiatement. Commandant,
il y a du monde qui vous attend ici.

— Et
chier !

— Commandant
Maue...

Je coupai la
radio, emporté par la rage.

— Il a toujours
manqué de conversation ce type-là, reprit mon frère un sourire
légèrement tendu aux lèvres.

Nous remontâmes la
rue de Lisbonne sans trop de difficultés et nous garâmes en double
file à proximité de l’appartement d’Éric. Patrick coupa la sirène
et laissa tourner le gyrophare qui éclairait la rue encore plongée
dans les ombres matinales. En sortant de la voiture, j’inspectai
les alentours, inquiet d’y trouver un confrère, mais je ne
découvris qu’un fourgon blanc garé à la hâte sur un emplacement
interdit. La Harley était bien sur le trottoir, malgré l’absence
d’antivol. Soudain, un bris de glace attira mon attention au-dessus
de ma tête et Patrick me fit reculer juste à temps pour voir un
corps s’écraser à mes pieds.

— Merde c’est pas
Rico au moins.

Je retournai le
corps délicatement pour l’identifier et reconnu un des cousins de
Mike se tordant de douleur. Je levai la tête en direction de la
fenêtre brisée et y découvris un énergumène s’agitant en caleçon.
Je sortis mon arme et vis que mon frère ne m’avait pas attendu.

— Non, mais
celui-là oui ! m’exclamai-je en pointant Éric torse nu à la
fenêtre, malmené par un gitan.

Je passai
rapidement les menottes au blessé et le laissai sur le trottoir.
Nous pénétrâmes dans l’immeuble en avançant prudemment. Les yeux me
piquaient et avaient du mal à se fixer sur un point. La fatigue me
tirait en arrière, lorsqu’un coup de feu retentit au-dessus de ma
tête. Je vis la balle s’écraser tout près de mes Rangers.
L’adrénaline me réveilla brusquement et je me planquai contre le
mur de l’escalier. Les marches craquaient sous nos pas lents. Les
pistolets tendus vers les étages, le dos collé, nous avancions les
yeux fixés à notre mire. Une tête pas très nette apparut par-dessus
la rambarde. Pat apparemment sur les dents tira une balle dans sa
direction. Je le fusillai du regard et constatai ses yeux exorbités
et ses pupilles un peu trop dilatées. Il venait de reprendre une
amphétamine à coup sûr. Je lui fis signe de se calmer, mais il me
rembarra d’un geste énergique de ses mains armées.

— Police !
m’écriai-je. Lâchez vos armes et couchez-vous face contre
terre.

Deux tirs
stoppèrent à nouveau notre progression. La tension gonflait mes
muscles. Un dernier tir échoua quelques mètres au-dessus de nous.
J’entendis des pas rapides dans un couloir et un cri rageur aux
accents féminins. Nous nous élançâmes vers l’étage du dessus à
grandes enjambées. Une porte explosa au loin, suivie de cris de
protestation. À l’étage, je découvris un couple de vieillards
effrayés sur le pas de leur porte défoncée. Ils nous bafouillèrent
des ordres vindicatifs à la limite de la cour martiale. J’entendis
hurler dans l’appartement.

— Saute,
putain ! Saute, je te dis !

En entrant dans le
salon d’où me semblaient venir les voix, je vis un flash exploser
face à moi. La balle éclata le plâtre non loin de moi. Le temps de
réajuster ma mire, je n’aperçus qu’un dos s’effaçant de la fenêtre
et un autre coup de feu dans la rue. Nous repartîmes le plus vite
possible dans les escaliers. Une sirène retentit subitement alors
que nous allions sortir de l’immeuble. Des balles fusèrent dans
notre direction et je vis la porte du fourgon se refermer sur un
Éric inconscient et une Cynthia se débattant contre des membres de
la famille de Mike. Je découvris que mon prisonnier avait disparu
et j’aperçus un peu plus loin la moto couchée sur le trottoir avec
les clés sur le contact. J’entendis Patrick argumenter avec les
collègues fraîchement arrivés sur les lieux et leur bloquant la
route.

—
Laissez-les-nous, s’énerva-t-il. C’est une affaire pour le 36.
Allez faire la perquise si vous voulez, mais ce fourgon est pour
nous. Et tout ce que vous trouverez sera pour nous, OK.

Je pensais au
disque-dur. Si jamais ils le trouvaient, ça risquait de compliquer
les choses. Avant de couvrir leurs discutions par le moteur rageur
de la Harley, j’entendis un des APJ répliquer.

— Vous vous croyez
si supérieur au 36 que...

L’engin s’élança à
la poursuite du fourgon dans un bombardement d’énergies brûlées,
compressées et brusquement relâchées. Le moteur vrombissait jusque
dans mes bras, les pétarades frappaient mon crâne et ajoutaient un
mal de tête à ma fatigue grandissante. Le vent fouettait mes yeux
et les enflammait. Quelques larmes s’en échappaient, mais
explosaient aussitôt dans les airs. Je luttais pour rester
concentré sur le fourgon, la circulation à éviter. Derrière moi,
j’entendis une sirène. Un coup d’œil dans le rétroviseur me
confirma qu’il s’agissait de mon frère qui nous avait rattrapés. La
sirène se dédoubla et j’aperçus une ombre blanche traîner aux
basques de Pat. Merde les bleus l’avaient suivi.

Le rond-point à
feu au-delà de la place de l’Europe avait l’air encombré lorsque
nous sortîmes de la rue de Madrid. La camionnette força le passage.
Sous les coups de volant du conducteur, les secousses ouvrirent une
porte battante à l’arrière du fourgon. Je vis la tête d’Éric surgir
en hurlant et se faire immédiatement fermer le claquet par un coup
de pistolet sur la joue. Le frère de Mike apparut et arrosa
copieusement dans ma direction. Les voitures alentour prirent peur,
aidées par les sirènes hurlantes dans mon dos et le rond-point se
figea. Sous nos roues, les trains renforçaient le chahut ambiant
par leurs crissements, klaxons et autres moteurs en accélérations.
J’avais l’impression que ma tête allait exploser plus à cause de
tout ce capharnaüm que par une balle tirée par ces abrutis. Nous
nous engouffrâmes rue Saint-Pétersbourg sur les voix de gauche à
contre sens en direction de la place de Clichy. La circulation
était assez fluide pour nous permettre de slalomer sans trop
d’adresse. Apercevant la file des bus dégagée, je me déportai sur
elle et de la main gauche mis en joue la roue arrière droite du
fourgon. Mon premier tir s’échoua à près d’un mètre sous le
véhicule. Le deuxième s’approcha de quelques centimètres. Pendant
que je me concentrais pour le prochain tir. J’entendis des
hurlements venant vers moi. Un camion s’était garé sur la file des
bus pour décharger sa marchandise. Je pus me rabattre à temps
contre le fourgon, le cuir sur mes épaules frottant dangereusement
d’un côté sur le camion et de l’autre sur le J5 des gitans. Le
camion passé, je me déportai à nouveau et cette fois-ci mon tir fit
éclater le pneu arrière droit. Le fourgon dérapa un instant vers
moi et se redressa. La gomme s’effilochait dans une fumée blanche
nauséeuse. Alors que je m’apprêtais à faire feu sur le pneu avant,
la porte centrale coulissa et découvrit un cousin de Mike, une
Kalachnikov à la main et arborant un grand sourire. L’arme cracha
tout ce qu’elle pouvait. Je dus me résigner à décélérer pour me
mettre hors de portée. Au côté de la voiture de Pat, j’avais tout
autant de mal à rester dans le sillage. La gomme s’était
partiellement désintégrée et la jante frottait le goudron dans
d’immenses gerbes d’étincelles. Nous arrivâmes sur la place de
Clichy dans un sérieux fracas. Le fourgon percuta une première
voiture et malgré les sirènes en fond sonore, la circulation
n’avait pas l’air de cesser et au contraire se désarticula dans un
affolement général, chacun faisant soudainement ce qui lui chantait
pour mettre son véhicule à l’abri et pas nécessairement pour nous
faciliter le passage. La camionnette sortit en direction du
boulevard de Clichy. À sa poursuite, les étincelles de la jante me
tenaient à bonne distance. Lorsque la circulation s’étira sur le
boulevard de la Chapelle, je m’approchai sur le côté gauche du
véhicule et entrepris d’exploser le pneu avant. Les voitures de la
voie de gauche me frôlaient et le fourgon se dérobait à ma mire en
slalomant entre les voitures. Aucun de mes tirs n’atteignit son
objectif, mais ils attisèrent leur impatience et je vis surgir à la
fenêtre du conducteur une kalachnikov qui m’envoya rafale sur
rafale jusqu’à ce que je me range derrière eux. Pat me talonnait
toujours de près suivit du véhicule de police accompagné d’un
nouveau.

Soudain, toutes
les voitures disparurent. La rue s’était vidée de tous ses
véhicules et ne restait plus que quelques passants observant la
scène d’un air inquiet. Je me déportai sur la voie de gauche et
doublai légèrement le fourgon. Un barrage routier de plusieurs
voitures de police m’apparut à quelques mètres. Je freinai
brusquement pour me retrouver en retrait avec la voiture de Pat
laissée seule par les deux voitures de police parties bloquer
l’autre côté de la rue. J’entendis la Kalachnikov tirer sur mes
collègues, accompagnée de plusieurs tirs de pistolet. Le fourgon
maintint sa vitesse et explosa le barrage dans une tempête de tôle
fracassée. Le véhicule en fuite continua sa course, faisant fi de
la fumée sortant de ses entrailles et des morceaux perdus en
route.

Alors que nous
remontions la voie de chemin de fer en direction de la porte de la
Chapelle et retrouvions la circulation, les portes arrière
s’ouvrirent et j’aperçus Éric en caleçon, les mains liées dans le
dos, un pistolet sur la tempe. Les deux autres gitans retenaient
Cynthia qui se débattait dans le fond. Le frère de Mike tira un
coup de feu en l’air et replaça le canon vers la tête d’Éric en
gueulant quelque chose comme barrez-vous. Le fourgon continuait de
slalomer au milieu du trafic. Nous voyant décidés à ne pas renoncer
à la poursuite, je vis le doigt presser la gâchette, Éric plisser
les yeux et Cynthia crier à l’arrière. Puis je vis la frustration
du tireur, s’énerver sur la gâchette et engueuler ses acolytes.
L’un d’eux lui passa la Kalachnikov, mais elle aussi était vide.
Éric éclata de rire et s’évanouit sous un coup de crosse de l’arme
de guerre. Le frère de Mike referma les portes en fulminant.

L’heure avançait,
le soleil perçait au-dessus des immeubles et le trafic se
densifiait à l’approche des grands axes. Traverser la porte de la
Chapelle ne se fit pas sans heurts. Malgré l’appui de deux
nouvelles voitures de police, les automobilistes favorisant le
passage ne se bousculaient guère. Les cyclistes et les motards
étaient quant à eux plus prompts à s’écarter, sans doute dans
l’objectif de préserver leur intégrité physique, mais les voir
abandonner subitement leur moyen de transport pour se jeter sur les
capots des voitures avançant au ralenti était toujours
impressionnant. La jante continuait de se désintégrer en crachant
des étincelles géantes. Le feu nous fut favorable porte de la
Chapelle et nous pûmes nous engouffrer sous le pont métallique en
direction de Saint de Denis. Je savais leur camp proche et il nous
fallait agir au plus vite avant qu’ils ne s’y réfugient. Une fois
passé sous le périphérique, la circulation nous épargna un peu et
je pus de nouveau me positionner à côté du fourgon. La porte
latérale s’ouvrit et je les vis menacer de balancer Cynthia sous
mes roues. Je me collai entièrement contre le fourgon. Je réussis à
me saisir de l’un d’eux tout en luttant avec l’autre. Cynthia
balançait ses mains et ses ongles un peu partout sans distinction.
Brusquement, je me retrouvai à bord et un des gitans se retrouva à
ma place sur la Harley. Surpris tout autant que moi, il manqua de
se prendre une voiture et disparut dans une rue perpendiculaire,
pourchassé par une des voitures de police impliquées dans la
poursuite. À l’intérieur du fourgon, le frère de Mike et son ami
armés de couteaux, de grands sourires aux coins des lèvres, se
dressaient devant Éric étalé par terre toujours inconscient. Sans
réfléchir, je me saisis de Cynthia et ouvris les portes arrière en
grand. Pat eut à peine le temps de coller le capot de sa voiture
contre le fourgon que je balançai Cynthia à l’extérieur. J’eus tout
juste le temps de constater qu’elle avait réussi à rester sur le
capot, légèrement aidée par mon frère qui avait passé un bras à
travers la vitre. Je sentis des ombres avancer dans mon dos.

— Vous êtes sûr de
vouloir buter un flic ? demandai-je d’un ton grave.

Une lame fendit le
vent et déchira le cuir de mon blouson, je la sentis me chatouiller
la colonne vertébrale.

— Je fume les
Schmitt que j’veux ! me répondit le frère de Mike.

Je fis volte-face
par la gauche et empoignai le bras armé du frère de Mike. Une
deuxième lame bondit vers mes côtes, mais je parvins à placer le
bras armé dans la trajectoire. Le frère de Mike en lâcha son
couteau.

— On arrive les
gars ! cria le conducteur.

Une fois
prisonnier dans le camp cela deviendrait beaucoup plus compliqué
pensai-je. Éric était toujours inconscient. Je lançai un coup d’œil
vers la voiture de Pat. Malgré la vitesse, Cynthia était en train
de passer à l’intérieur du véhicule par la fenêtre. Dans le
fourgon, Éric restait inconscient, aucune chance de le bouger à
temps. Je vis les autres voitures de police stopper leur course
poursuite. Il fallait agir tout de suite. Je fis une clé de bras au
frère de Mike et le mis en rempart face à l’autre gitan. Je sentais
mes réserves se vider à vitesse grand V. Je me demandai combien de
temps je pouvais tenir à ce rythme.

— On aura qu’à
échanger, lui lançai-je en reculant.

— Quoi ?
s’exclama le gitan.

Puis je me jetai
dans le vide avec le frère de Mike dans les bras. Pat nous récupéra
in extremis et stoppa la voiture juste avant de pénétrer dans le
camp retranché de la famille de Mike. Nous glissâmes du capot et je
balançai le frère de Mike à l’intérieur de la voiture. Pat fit
demi-tour et nous amena loin de tout ce bordel.

Ma tête enflait
sous les hurlements des uns et des autres. Mon frère s’époumonait
contre notre chef à la radio, Cynthia n’arrêtait pas de me
questionner et le frère de Mike gesticulait en crachant et
vociférant toutes sortes de menaces.

— Où est
Éric ? Pourquoi t’as pris cette merde à la place ? me
chuchota sèchement Cynthia en passant la tête entre les sièges.

J’essayais de
contenir les mouvements belliqueux de mon prisonnier.

— Nous amenons le
suspect au 36, immédiatement. Dites aux autres de ne pas rester
éloignés du site. Ils ont toujours le jeune avec eux, continuait
mon frère.

— Moukav sale
ponif ! s’emporta Tony.

— Je vous demande
pardon, Capitaine !

— Non, il s’agit
de Tony, Commissaire. Par contre, la jeune femme nous a échappé,
lança mon frère en direction de la commande centrale en appuyant sa
dernière phrase par un clin d’œil vers Cynthia.

— Vous enchaînez
les opérations ratées vous et votre frère. Les agents de l’IGS se
demandent pourquoi vous êtes les seuls à ne pas être encore
rentrés.

— Nous arrivons
immédiatement, Commissaire.

— J’y compte bien
Capitaine. Vous avez laissé notre principal suspect d’un meurtre se
faire prendre en otage dans une place fortifiée au milieu de civil.
C’est le bordel les gars.

Le frère de Mike
éclata de rire.

— Comment il vous
marave votre boss, dit-il en ricanant.

Je lui plantai un
coup de coude dans le nez, qu’il se prit à deux mains.

— Ta gueule.

— Que dites-vous
Capitaine ?

— Non rien, je...,
Pat interrompit la réception et coupa la radio.

— Putain ! Tu
m’as pagane le nez, bâtard ! gueula Tony le nez en sang.

— Ouais, ben tu
n’as qu’à dire moins de conneries tu saigneras moins, lui
répondis-je.

Tony continua de
me gueuler dans les oreilles, Cynthia me harcela de reproche et Pat
n’arrêta pas de demander si j’allais bien.

— Ça va
frangin ?

Des gouttes de
sueur perlaient sur mon front.

— Fais chier, t’as
abandonné Éric.

— Ahah,
bâtard !

Des petits
poignards se plantaient dans mon crâne sans discontinuer.

— T’es sûr que tu
te sens bien ?

— Comment va-t-on
le sortir de là, maintenant ?

Mes yeux me
brûlaient.

— Allez tous
criave vos moulos !

— Ils vont
sûrement le tuer.

Mon corps était
lourd, chacun de mes mouvements me coûtait le centuple.

— T’as pas l’air
bien, je t’assure.

— On va lui
tchinave les couilles et lui faire criave.

Je sentis ma tête
exploser.

— Dis quelque
chose, Carl.

— Il est
foutu.

— Vous êtes tous
morts.

— Carl ?

Sans m’en rendre
compte, ma main avait sorti mon arme de son étui. La détonation
déchira un peu plus mon cerveau en morceaux. Le silence figea leurs
têtes dans une expression d’incompréhension. Enfin, je sentis une
vague apaisante me submerger. L’étau se desserra un instant autour
de ma tête et je pus à nouveau respirer. Puis les cris
reprirent.

— T’es fou ou
quoi ?

— Qu’est-ce qu’il
te prend putain ?

— T’as pété un
câble le schmitt.

— Vos gueules,
putain ! m’écriai-je enfin.

Le silence revint
légèrement bousculé par les gémissements de Tony sous la caresse du
canon brûlant sur sa joue.

— On va tous se
desserrer le slip parce que j’ai la carafe qui vient d’exploser et
toi mon con tu vas nous aider à libérer notre pote.

— Vas criave tes
moulos ?

Je relevai la
crosse au-dessus de sa tête.

— Tu veux une
autre chirurgie pour ton pif ou il te plaît comme ça ?

Je fis semblant de
jeter ma main en direction de son nez et arrêtai mon geste
lorsqu’il hocha légèrement la tête.

— J’entends pas.
T’as entendu quelque chose Pat ?

— Lichez le sang
de vos moulos. Foutez-moi à la calèche. J’en ai rien à branler.

— Pat on est pas
loin de la grange, non ? Conduis-nous là-bas, dis-je en
défiant Tony du regard.

Le silence me
dérangeait à présent et tout en maintenant mon regard j’apostrophai
mon frère.

— Pat ? T’as
entendu ? Pat ?

J’abandonnai la
bataille optique et m’enquis vers la place du conducteur où je
découvris un regard flottant par delà le pare-brise totalement
absent, les paupières à demi-closes.

—
Patrick !

Mon frère se
retourna vivement.

— Oui ! Euh,
la grange. OK, reprit-il en se relevant sur son siège.

Je me pinçai la
voûte du nez pensant extirper la fatigue par ce point central du
visage.

— La vache, il va
nous falloir des sauts de café pour survivre à cette journée.

— Amen, mon vieux,
relança mon frère en se claquant le visage.

La voiture changea
brusquement de file et s’engouffra dans une ruelle peu
fréquentée.

— Tu vas adorer la
grange. C’est très isolé et il n’y a que des clodos ou des toxicos
comme voisins. Nous serrons entre nous là-bas, entre
pourritures.

L’inquiétude
s’invitait sur le visage de Tony. Des tics déformaient ses traits
de façon spasmodique.

— Vous m’emmenez
pas au poste ? demanda-t-il soudainement anxieux.

— Non. Comme tu as
pu le constater, nous sommes un peu fatigués, et ce à juste titre,
car il se trouve que c’est censé être notre jour de repos
aujourd’hui. Donc, foutre les pieds au boulot n’est pas notre
priorité. Par contre, récupérer notre pote sain et sauf ça
l’est.

— Quoi ? Vous
avez pas le droit.

— Et te faire
justice tout seul, t’as le droit ?

Les maisons se
raréfiaient au fil des virages et Tony recommençait à s’agiter sur
la banquette en regardant les immeubles qui disparaissaient.

— J’poucave
quetchi. Torturez moi. Je vous moutrave sur vos mouilles. J’poucave
ap.

— T’es bien
courageux de bon matin, mais que dirais-tu si nous rasions le camp
au bulldozer ? Tu sais, il y a des gens dans nos services qui
font ça très bien. Rappelle-moi Patrick combien il y a de caravanes
sur le parking, une vingtaine c’est ça ?

— Ouais à peu
près.

— Alors t’es prêt
à être responsable de ça aussi ?

Tony se pinçait
les lèvres, le visage tendu par la colère. Je sentais sa bouche
prête à s’ouvrir brusquement et à laisser apparaître d’immenses
crocs pour me les enfoncer dans la gorge.

— Bon, appelle les
collègues Pat. Dis-leur de préparer un assaut sous couvert d’un
démantèlement de camp. Ça risque de saigner.

— C’est bon les
ripoux ! explosa-t-il. Je vais voir ce que je peux faire, mais
faut pas oublier que votre poto a buté mon frère.

— Et où est-ce que
tu as vu ça, monsieur le juge ?

— Sur Internet
enculé. On n’est pas des paysans tu sais, narvalo.

— T’as vu la
vidéo.

— Ouais et toute
ma famille aussi. Alors si votre poto est pas déjà mort, il risque
de l’être dans pas longtemps.

— Ouais ben tu
vois, Bill Gates. Il y a une autre vidéo sous un autre angle. Et il
se trouve que l’on voit clairement qu’il s’agit d’un accident et
que c’est même ton frère qui se fait exploser la cervelle.

— Arrête de
balnave ! C’est que de la merde !

Je me souvins
brusquement que je n’avais même plus le disque-dur.

— Merde, t’as
raison. La vidéo est chez Éric.



— Non, je l’ai
encore sur moi ! s’exclama Cynthia.

Je la dévisageais
me fanfaronner au nez, un des nombreux poids qui m’écrasaient
s’envola subitement et maintenant c’était moi qui allais
fanfaronner.

— Ah, c’est que de
la merde. Cynthia ouvre la boîte à gant. T’y trouveras un netbook.
Passe-le-moi avec le disque dur. Ah je t’en foutrais que je
« balnave », moi.

— Voyons un peu ce
qui passe à la radio. Je suis sûr que la proc est déjà en train de
perdre patience. Même sans nos magouilles, il y aura un assaut.
T’as tout intérêt à nous aider, lança Patrick en appuyant sur une
commande centrale.

— Charlie en
position, attendons les ordres. Terminé. — Bravo au rapport, les
femmes sont en train de regrouper les enfants. Terminé. — Alpha en
stand-by. Terminé.

— Ils ont l’air
chaud bouillant les gars, commenta Pat.

Cynthia me tendit
le portable aux dimensions ridicules et je l’allumai aussitôt.
L’écran enchaîna les logos, écrivit quelques lignes de phrases
toujours plus énigmatiques pour moi et enfin les couleurs
explosèrent. Je branchai le disque dur sur un port USB et une liste
de fichier apparut. Heureusement pour moi ils étaient classés par
dates et par heures. Une sueur froide glissa le long de ma colonne
vertébrale. On n’avait toujours pas vérifié ce qu’il y avait sur ce
disque dur. Un monstrueux doute obscurcit mes pensées.

— Gare-toi Patrick
s’il te plaît.

La voiture
s’inséra entre deux voitures sur une place réservée aux
livraisons.

— Qu’elle heure il
était Cynthia ?

— Il était tôt
encore. Je dirais vers 11 heures.

Je fis défiler la
liste jusqu’à 10 h 30 et lançai la vidéo. Rien de
spécial. En avance rapide, la vidéo se termina. La suivante
montrait le quart d’heure suivant, rien non plus. 11 h,
toujours rien. Je commençais à me demander si l’angle était le bon.
Si nous allions finir par voir quelque chose se passer dans cette
foutue ruelle. Le quart d’heure suivant, je fus brusquement soulagé
lorsque Cynthia apparut au bras d’Éric. Ils se figèrent. L’angle
était en contre-plongée depuis le sol pratiquement face à eux. Une
lumière jaillit sur le visage effrayé d’Éric. Les mains de Cynthia
se baladèrent entre les poches d’Éric et elle se recula
brusquement. Mike apparut et tira Cynthia vers lui par les cheveux.
Il la gifla violemment et elle sortit du cadre. Mike sortit son
arme et la pointa sur Éric qui se figea instantanément. Mike
répondit au téléphone et peu de temps après fut déséquilibré par un
violent coup porté par Cynthia dans ses boules. Mike bascula contre
Éric et ce dernier empoigna le bras armé. Une lutte s’en suivit et
le coup de feu retentit. Je mis en pause et revint légèrement en
arrière. La résolution ne permettait pas un zoom très précis, mais
suffisant pour distinguer les détails des mains avant le coup de
feu.

— Alors qu’est-ce
que tu vois ?

— Mon frère qui
crève enculé !

— Les mains,
regarde bien. Éric ne tient que le poignet. C’est ton frère qui
appuie sur la gâchette. Je remis la vidéo en marche en zoom puis
remarquai une chose étrange. Attends un peu. La cervelle explose
par devant sur Éric et non en l’air vers l’arrière.

— Et alors ça
change quoi sale schmitt de merde ? C’est toujours à cause de
lui qu’il est mort.

— Regarde la
flamme du flingue putain. Elle passe devant le menton de ton frère
et après sa tête explose.

— Putain, ta finis
de me montrer ça bâtard !

— Tu ne comprends
pas putain. Ce n’est même pas ce flingue qui le tue. Éric n’a
vraiment rien à voir avec ça.

— C’est toi sale
ponif alors qui le shoot par derrière.

— Ah ouais et avec
quelle arme Ducon.

— Non, regarde
elle se relève juste à côté de Mike.

— C’est que de la
merde tout ça. Vous avez trafiqué les images.

— Ça doit être les
hommes de Zifeng quand ils arrivaient dans notre dos.

— Appelle ta
famille, je leur envoie la vidéo et ils décideront. Je suis sûr
qu’ils verront la différence.

Je fermai le
netbook et le redonnai à Cynthia sans même faire attention au
disque dur.

— Tiens, tu sais
sûrement mieux que moi ce qu’il faut faire pour envoyer la vidéo.
Moi je suis trop fatigué et ça va m’énerver.

— Dis plutôt que
t’y panes rien. Bon, je vais essayer. Elle est assez grosse la
vidéo on va faire un torrent. Ils sauront faire gros
naze ?

— T’inquiète pas
pour ça, la crasseuse.

— Ça réchauffe
toujours le cœur les coopérations courtoises, s’amusa mon
frère.

— À je vois que
t’as déjà un logiciel pour ça. Et tu l’utilises pour partager des
vidéos de vacances, je suppose.

— Oh, c’est ma
fille qui a dû l’installer.

— Si tu continues
à charger ta fille, elle va finir la journée avec lumbago.

— Moi ta fille
j’la fissure.

— Bon, finie la
courtoisie passons à la confrontation virile.

— Quoi ?

Je lui renvoyai un
coup de point dans son nez qui se remit à pleuvoir du sang.

— Fais gaffe au
siège, merde ! s’écria mon frère.

— Donne-moi
l’adresse e-mail pour envoyer le torrent. Putain ça risque de
prendre des plombes à télécharger.

— T’as entendu la
demoiselle, une adresse et je te prierai d’appeler ta famille avant
qu’ils se fassent défoncer.

Je l’aidais à
pencher sa tête en arrière, mais il rejeta violemment mon
assistance.

— ninoche93 at
yamail point com, dit-il fièrement.

Je fouillai
énergiquement les poches de son blouson et de son pantalon alors
qu’il se débattait dans tous les sens.

— Eh, qu’est-ce tu
fou ? T’es dèp ? Dégage !

Je trouvais
finalement son téléphone portable et le collais sous son nez.

— Le
numéro !

— Dicave à
Charlie, me répondit-il résigné.

Je trouvais le
fameux Charlie dans le répertoire et lançai la communication en le
flanquant sur son oreille.

— Attends.

Je mis le
haut-parleur et plantai le téléphone en face de la bouche de
Tony.

— Je n’ai pas
envie d’en rater une miette.

La tonalité
retentit dans une sonorité grésillante et écrasée. Cynthia et
Patrick me lançaient des regards anxieux. La messagerie s’enclencha
et je raccrochai immédiatement. Tony conservait son air de chien
enragé acculé dans un coin. Cynthia tendait sa figure vers moi
l’air de dire d’insister. Je relançais la communication. La note
lourde se répétait lentement, tendant chacun de mes nerfs un peu
plus fort. Je voyais Patrick hésiter à relancer la radio pour
savoir si l’assaut avait déjà eu lieu. Si les collègues avaient
entendu un coup de feu. Si un corps à moitié nu avait été
découvert. Soudain, mes muscles se détendirent et de grandes
expirations se relâchèrent dans l’habitacle de la voiture. Une voix
grasse s’exclama dans un tourbillon d’accents difficilement
identifiables.

— Sar
jive ?

— ça va.

— Où t’es ?
Toujours chez les schmitts ?

Tony me jeta un
regard noir.

— Non, ils me
gardent dans leur voiture.

— Qu’est-ce qu’ils
veulent ?

— Un échange,
reprit-il. Ils disent que c’est pas lui qui a tué Mike. Ils m’ont
montré une autre vidéo où l’on voit que la balle qui le tue vient
de derrière lui. Des hommes du noich. Tu sais le cramé.

— Zifeng.

— Ouais, regarde
mes e-mails. Ils t’envoient la vidéo.

— Je te rappelle
quand on aura décidé. Devlesa

Le bip rapide
scandait le rythme de mon cœur. Patrick se précipita sur la radio
pour écouter ce que préparaient les collègues.

Beaucoup de
mouvement sur la zone. Des camionnettes bloquent l’entrée. On est
grillé. Ils m’éblouissent avec des miroirs.

Tony se mit à
rigoler.

Toujours aucun
visuel sur l’otage.

Tony arrêta
brusquement de rigoler comprenant que les collègues prenaient
l’opération comme une prise d’otage.

— Appelle Rose,
dis-lui qu’on a établi le contact.

Patrick ralluma
son téléphone et s’exclama avec stupeur.

— Putain, n’allume
pas le tien, ils l’ont pourri de messages, Rose, le commandant et
même les collègues.

— Appelle, je te
dis.

— Rose ?
interrogea-t-il son téléphone.

Il resta
silencieux un moment mordillant ses lèvres comme s’il venait de
dire une grosse connerie. Une voix lointaine s’égosilla par le trou
du haut-parleur avant qu’il reprenne d’un ton ferme.

— Pardon, Madame
la Procureure, écoutez ! Après l’opération, vous pourrez faire
de nous ce que vous voulez, mais pour l’instant c’est nous qui
avons établi un contact avec eux et c’est donc à nous de diriger
l’opération. Tony reste sous notre garde et vous, faites ce qu’on
vous dit et personne ne sera blessé.

Le fond de voix
s’emporta de nouveau dans l’oreille de mon frère.

— Rose !
Laisse-nous faire, suspends l’assaut, je te dis. Il posa sa main
contre le micro et se pencha vers Cynthia pour chuchoter. Combien
de temps le téléchargement ?

— Ils viennent
juste de commencer, c’est très lent, si ça reste stable il y en a
pour trois heures.

— Trois heures. La
vache ! Bon. Il enleva sa main et reprit avec la proc. Nous
avons besoin de trois heures. (J’entendais presque depuis la
banquette arrière les hurlements stridents que j’entendais trop
souvent.) OK, je prends.

Patrick décolla le
téléphone de son oreille et s’avança entre les sièges.

— Elle nous laisse
deux heures et demie. Après ça, civils ou pas elle lance
l’assaut.

— Ils ont pas le
droit, bande de bâtards.

— Ils doivent
faire ça vite, expliquai-je. Si les médias s’en mêlent, ils ne
pourront plus agir. Là, ils vont faire passer ça pour un
démantèlement de camp et s’il y a des pertes ils mettront tout sur
le dos de ta famille. Ils ne parleront même pas d’Éric. Pour le
chef, c’est un meurtrier et l’assaut est un prétexte pour serrer
ton gang. C’est tout.

Le silence laissa
résonner ma conclusion dans tous les esprits. Je sentais mes
muscles se figer et fondre dans la banquette. Mes yeux me
brûlaient, mais je savais que si jamais je fermais les paupières ne
serait-ce que quelques secondes j’allais tomber dans une torpeur
proche du coma. Cynthia souffla profondément son exaspération et
posa le netbook sur l’accoudoir central entre elle et Patrick. La
barre de progression de téléchargement avançait par des soubresauts
asthmatiques. Mon frère semblait prendre son mal en patiente en
ingurgitant ses amphétamines comme des tic-tac.

— Repose-toi
frérot je prends ta place pour le surveiller, me lança-t-il.

— Non, je peux...,
tentais-je de lutter, mais ma conscience se libéra soudainement par
ces mots et je sombrai. Tout mon corps se relâcha subitement et
glissa sous une couverture incroyablement réconfortante.

— Eh ! Dégage
le gros !

Mes yeux
s’allumèrent brusquement sur le front de Tony et mon nez inspira le
parfum brutal de ses cheveux gras. Je sentais à peine le gamin
gigoter sous mon buste, recroquevillé comme un escargot sous une
carcasse trop lourde pour lui. De longs bras m’entourèrent et me
dégagèrent lentement. Je retrouvai un semblant de motricité et mon
frère m’aida à me glisser sur le siège avant.

— Personne n’a de
sibiche ?

— De quoi ?
répondit mon frère.

— Une sèche, une
clope quoi, les narvalos.

— Non et ta
gueule, lui lançais-je avec les quelques forces qu’il me
restait.

J’entendais Tony
s’exciter à l’arrière, vociférant un chapelet d’insultes tout juste
compréhensibles. Les sons s’effacèrent, je jetai un dernier coup
d’œil sur l’état du téléchargement désespérément apathique. Je
tombai dans un sommeil sans rêves.

 


— Réveille-toi,
putain ! la voix de mon frère frappait dans ma tête, mon corps
était ballotté dans tous les sens. Ho ! Il s’est tiré le
fumier.

— Quoi ?

Mes yeux se
décollèrent sur mon frangin en proie à une grande agitation, arme à
la main, les traits froissés, son sweat souillé d’une auréole de
bave fraîche sur la poitrine, me tirant hors de la voiture en
regardant tout autour de lui.

— Cynthia est
partie à sa poursuite.

Je lançai un
regard à l’intérieur du véhicule entièrement vidé et m’élançai en
direction du siège conducteur, mais je fus rapidement retenu par
mon frère.

— Quoi ? On
va les rattraper avec la voiture.

— On ne peut pas
la bouger. Ça télécharge toujours. On ne peut pas risquer de couper
la liaison.

— Et
merde !

Je me jetai sur
les clés pendantes du contacteur et refermai violemment la
portière. Patrick faisait le tour pour fermer le reste des
portières et je condamnai la voiture grâce à la commande. Je sortis
mon revolver de son étui et scrutai les différentes rues
avoisinantes.

— Ils sont partis
par où ?

— J’en sais rien.
J’étais dans le coaltar, me répondit-il d’une voix oscillant entre
la honte et la colère.

Je lui fis signe
de remonter la rue dans laquelle nous étions pendant que moi je
m’engouffrai dans la ruelle qui jouxtait notre voiture. Mes muscles
étaient encore engourdis. Machinalement, je plongeai ma main à
l’intérieur de ma poche pour en extraire mon brassard et le placer
sur mon bras. Le soleil était très haut dans le ciel et noyait la
ruelle d’une lumière presque irréelle. Mes yeux ne me brûlaient
plus de fatigue, mais la luminosité torturait mes pupilles.
Quelques passants s’écartaient rapidement devant moi lorsqu’ils
m’apercevaient, arme au poing, les yeux plissés inspectant les
environs au trot.

Soudain,
j’entendis des poubelles se renverser plus loin et des cris
retentirent.

— Reste couché, je
te dis !

Je m’avançai vers
les voix avec prudence, canon braqué devant moi. Le coin de la rue
se déroba et je découvris Cynthia, le pied triomphant sur le dos de
Tony, jouant du talon sur ses vertèbres. Sa silhouette se dessinait
lentement sous les assauts du soleil.

— Alors les gars,
vous roupillez tranquille ? lança-t-elle en reprenant son
souffle.

Je relevai Tony
par les menottes tout en regardant la jeune femme d’un air
circonspect. Ma figure devait être encore plus abrutie que je ne le
soupçonnais, car elle me tapota le brassard avec un large
sourire.

— Peut-être
devrais-je en porter un, moi aussi, Commandant, dit-elle d’un ton
amusé.

Tony se débattait,
mais restait silencieux, ruminant son échec sous ses lèvres pincées
et son humiliation sous des regards incendiaires lancés vers
Cynthia. Je le fourrai dans la voiture et souffla toute
l’adrénaline de ce réveil en sursaut. Je jetai mes yeux aux
alentours questionnant la rue sur la localisation de mon frère,
lorsque j’aperçus au loin des passants se faire éjecter du
trottoir.

J’avançai
lentement la voiture en direction de ces dominos humains tombant un
par un sur le bitume. Cynthia ouvrit la fenêtre et nous vîmes
Patrick l’air hagard, les yeux à moitié clos. Il semblait avoir
couru un marathon. Ses joues rouges se gonflaient et se
dégonflaient comme deux énormes ballons de baudruches. Ses épaules
puissantes chassaient les passants sans vergogne. Nous roulâmes un
moment au ralenti à son niveau, sans qu’il s’en aperçoive.

— Monte, mon
gros ! le hélais-je. Tu l’as dépassé y a dix mètres
déjà !

— Quoi ?

Il continuait de
courir tout en se retournant faisant encore plus de dégâts parmi
les malheureux qui croisaient son chemin.

— Monte !

Il s’arrêta
brusquement en voyant Tony par la fenêtre arrière. Face à lui se
dressait une jeune femme les yeux fermés, terrorisée par la boule
qui écrasait tout sur son passage. Les mains tendues vers l’avant
tremblant fébrilement, effleurant le blouson de Patrick. Elle leva
les yeux lorsqu’elle comprit que l’impact n’aurait pas lieu et vit
les traits de Patrick se relâcher subitement dans un souffle
profond et puissant. Alors que mon frère montait dans la voiture,
je la vis bloquée sur son interrogation comme volée de son
soulagement.

Patrick me lança
une grimace à travers le rétroviseur intérieur disant « très
drôle » en trouvant Tony à ses côtés.

— Qu’il appelle
les autres, le téléchargement est terminé, moi je m’occupe de la
proc.

La voiture filait
à toute vitesse vers le campement. Patrick resta quelques instants
les yeux dans le vague. Je pouvais voir le cheminement précis de
ses pensées jusqu’à la prise de conscience brutale et la contagion
de tension le submerger à son tour.

— Oui, tout de
suite.

Il prit le
téléphone portable et relança le précédent numéro. Il attendit que
ça sonne et le colla sur l’oreille de Tony. La radio recommençait à
détailler les précautions du RAID pour encercler le camp et les
divers points stratégiques d’entrées et de sorties. Tous scrutaient
les yeux et les lèvres de Tony qui restaient désespérées fermés.
N’y tenant plus Patrick retira violemment le téléphone pour se
l’incruster dans l’appareil auditif.

— Qu’est-ce qu’ils
foutent ?

Voyant le regard
perdu de mon frère et entendant les hommes du RAID s’exciter à la
radio je me jetai sur mon téléphone.

— Arrête
tout ! m’écriai-je. Nous arrivons, nous avons un deal avec
eux.

— Qu’est-ce que tu
fais ? me demanda Cynthia.

— Je gagne du
temps, lui répondis-je avant de reprendre avec la Procureure.
Laisse-nous passer. Nous arrivons.

Je raccrochai sans
lui laisser le temps de finir son injure et m’enquis de l’appel de
mon frère.

— Toujours rien.
Je retente. Et toi ?

— Elle m’a envoyé
me faire fou, j’ai pas eu la suite.

— Ouais, au mieux
ça risque d’être le canapé pour toi ce...

— Ta gueule
l’interrompis-je sèchement.

Son visage s’étira
quelques secondes après avoir entendu une voix résonner dans le
haut-parleur et il manqua d’assommer Tony avec le téléphone.

— Ouais, dicave à
onze heure et quart, dit-il placidement suivit d’un long silence.
OK, conclut-il.

Tony se dégagea du
téléphone dans un spasme violent fusillant Patrick de ses yeux
noirs.

Le silence
bourdonnait dans la voiture, la radio crépitait, le vent soufflait
entre les interstices de la carrosserie et la rumeur de la tonalité
s’écrasait lentement. Notre souffle était suspendu à la plaie
ignoble qui déchirait le bas du visage de Tony. Nos bouches
ouvertes appelaient ses explications dans un ahurissement général.
Je crus déceler une certaine jubilation dans les billes noires qui
roulaient sous son front et lorsque son visage se décida à
s’articuler, une secousse fixa mes yeux sur la route. Tout ce que
j’entendis fut une série d’exclamations face aux véhicules que je
projetais autour de nous.

Le barrage de
police à proximité explosa. J’avais beau essaya de tirer sur toutes
les commandes à ma disposition, la voiture n’en faisait plus qu’à
sa tête. Je vis des têtes effarées me dévisager dont celle de la
Procureure me suivre du regard en se demandant visiblement si elle
ne rêvait pas. Les cordons de sécurité et les voitures passés, la
voiture ralentit et s’arrêta lentement en chancelant sous des roues
crevées et sûrement plus vraiment parallèles. Nous nous trouvâmes
dans un no man’s land entre l’entrée du camp et les positions des
forces de police.

De l’extérieur me
parvenaient les exclamations et les protestations des différents
groupes d’interventions que nous venions d’enfoncer et la voix
aiguë de la Procureure. Dans la voiture, la radio déclamait nos
actions pratiquement en temps réel.

— Opération en
stand-by. Véhicule à l’arrêt. Attendons instructions.

— Bon Dieu !
s’écria la Procureure dans la radio. Vous n’en avez pas marre de
foutre le bordel. Il y a des procédures, vous savez !
Oh ! Vous m’entendez au moins !

D’un geste
énergique j’arrachai le micro de la radio. Le bras tendu hors de la
fenêtre, j’ouvris lentement la main et laissa glisser le micro sur
le sol.

— Tu te fou de ma
gueule en plus. Pourquoi, je continue à te parlez, putain. Tu perds
rien pour attendre, mon p’tit père, s’emporta Rose. À tous les
groupes d’interventions, l’assaut continue.

Le silence revint
dans la voiture. Nous nous tournâmes tous en même temps vers Tony,
le fusillant d’un regard noir. Il restait là à soutenir notre feu
soutenu.

— Quoi ?
lança-t-il.

— Comment ça quoi
bordel ! explosa mon frère. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit
débile !

— Qu’ils
rappelleraient dans dix minutes ! Et ils veulent trente-cinq
mille euros de dédommagement pour le bordel que foutent les
schmitts.

— Quoi ?
s’exclama mon frère.

Ma main s’écrasa
violemment sur mon front. Plus rien ne me semblait réel. J’avais
l’impression de sombrer dans un cauchemar infernal. La fatigue
engourdissait mon cerveau qui se transformait sereinement en gelée.
La radio continuait d’enchaîner les déclarations de progressions
des différents groupes. Je voyais le genou de Cynthia faire des
bonds à côté de moi, sa tête sauter de part et d’autre de la
voiture, observant les ombres cagoulées disparaître derrière les
palissades du parking. Patrick semblait aussi perdu que moi. Je
n’arrivais pas à réfléchir. Tony restait muré dans sa colère,
marmonnant des menaces de mort à toutes les forces de police.

— On va payer une
deuxième fois pour Rico. Il devient cher le petit.

— C’est le même
pognon, le repris-je excédé. D’ailleurs, c’est exactement la même
somme. Ils sont sûrement au courant du deal avec Zifeng.

— Ça poucave chez
les schmitts.

— Appelle !
Faites quelque chose, putain ! fulmina Cynthia.

— Non, vos mieux
pas les braquer, sourit Tony.

— Rien à foutre,
j’y vais, repris Cynthia en pressant la poignée de la portière.

Je la retins par
le bras.

— Lâche...

— Chut,
l’interrompis-je. Écoute.

Je montai le son
de la radio.

— Il y a du
mouvement. Le groupe s’est déployé. Je n’arrive pas à voir s’ils
sont armés. Groupe delta, aucun visuel sur des armes. Groupe Bravo
confirmation mouvement. La cible en caleçon est amenée vers
l’entrée par deux hommes. Groupe Alpha intervention toujours
possible. Attendons feu vert.

— Opération
maintenue.

— Putain, pourquoi
n’arrêtent-ils pas ?

— Les camionnettes
dégagent l’entrée. Groupe Alpha prêt. Groupe Delta près. Groupe
Bêta prêt. Ils apportent une moto.

Je vis Éric
apparaître devant nous, poussé dans le dos par deux gitans. Le
téléphone nous fit bondir brusquement sur notre siège. Mon cœur se
remit en marche en voyant le visage de Tony se décomposer en
écoutant ce qui sortait du haut-parleur de son téléphone.

— Ils veulent
m’échanger contre cette merde. Ils disent qu’ils ne veulent plus
revoir ça tête ni même aucune des votre. La moto n’est plus à Mike
vous pouvez la prendre sinon ils la brûlent.

Je le regardais
d’un air interdit, me demandant un instant si la situation pouvait
vraiment tourner à notre avantage.

— Alors ?
demanda-t-il en me sortant du brouillard qui m’entourait.

— Oui. Enlève-lui
les menottes vite.

Patrick lui retira
les menottes. Tony resta planté sur le siège, me dévisageant d’un
regard arrogant.

— Et le fric.

Pat me regarda
d’une moue voulant dire que ça l’emmerdait profondément, mais
lorsque je lui fis signe de la tête, il se retourna, démonta
violemment la tablette arrière et en sorti le sac de sport rempli
de billets. Il le poussa sur le ventre de Tony. Ce dernier lâcha un
sourire narquois et balança un coup de poing sur le nez de Pat puis
bondit hors de la voiture dans la même seconde en nous insultant
copieusement.

— Eh, c’est même
pas moi qui t’ai frappé ! s’écria Pat en direction du
fuyard.

— Un individu est
sorti du véhicule accidenté. Il court avec un sac à la main vers
les deux hommes et celui en caleçon. Les deux individus jettent le
gars en caleçon en avant. La cible s’est écroulée sur le sol.
Attendons nouvelles instructions. Ils repartent. Ils ont laissé la
moto.

— Continuez selon
les nouvelles directives.

— Les individus
repartent dans le camp. Attendez, la portière de la voiture
s’ouvre.

Cynthia échappa à
la vigilance de mon bras et sauta de la voiture. Je restais
hypnotisé par la description froide et précise de ce que je voyais
à travers le pare-brise comme si ce qu’il se passait était déjà
écrit et raconté par un narrateur extérieur. J’aperçus juste avant
qu’elle ne disparaisse qu’elle avait emporté avec elle le disque
dur.

— Une jeune femme
accourt vers le suspect. Elle met en marche la moto.

— Qu’attendez-vous
bordel ! s’égosilla la Procureure.

— GO !
GO !

Je vis les hommes
du RAID surgirent de toute part. Une bombe lacrymogène explosa dans
la voiture et je sentis des mains s’agripper à mon blouson. Au
milieu des ordres hurlés par le RAID, je perçus le moteur de la
Harley s’emballer et s’avancer vers nous. On me sortit de la
voiture. Je sentis mon frère allongé à côté et les yeux brûlants,
entre deux fermetures forcées pour les soulager je vis un caleçon
s’accrocher au bout de cuir sur le garde-boue arrière de la moto.
Malgré la douleur dans mes yeux je souris en entendant le moteur
s’éloigner à toute vitesse et les cris de protestation sur cette
fuite. Les sirènes ne s’enclenchaient pas encore. Ils semblaient
déjà prendre une avance considérable. Lorsqu’elles se mirent à
sonner, les vrombissements étaient pratiquement imperceptibles et
mon sourire se transforma en une profonde expiration. Je ne sentais
plus rien, je ne sentais plus mes yeux brûlés, je ne sentais plus
le pied qui écrasait ma cage thoracique. Allongé sur le sol,
j’étais bien pour la première depuis le début de cette histoire. Je
sentais le parfum si familier de Madame la Procureure. J’aperçus
ses yeux affolés s’attarder sur ma figure pleine de terres. Je
tentai un sourire qui resta sans réponse. Ses traits se froncèrent
un instant lorsqu’elle découvrit la Ranger m’écrasant la poitrine
et bouscula le sergent au pied lourd.

— C’est bon
sergent. Vous pouvez le laisser respirer.

Elle s’approcha de
moi, me dominant de toute sa petite silhouette.

— J’ai essayé
d’empêcher ça. J’te jure, me chuchota-t-elle entre ses dents.

— Avoue que ça te
plaît de me voir comme ça, lui répondis-je, histoire de la
provoquer pour qu’elle se livre un peu devant toutes ses
troupes.

— Tu te trompes
Carl. Voir son ma..., te voir dans cet état-là ne me ravit
aucunement.

Merde, elle
s’était reprise au dernier moment. Bah, je n’en avais vraiment plus
rien à foutre pour l’instant. J’entendais sa voix se perdre dans un
écho chevrotant. Le chapelet des reproches s’était emballé.
Allait-elle changer les serrures dès cette nuit profitant de
ma garde à vue ?

Je savourais avec
ironie la journée qui se terminait comme elle avait commencé. Ma
chère épouse aussi furieuse qu’au matin. Les ombres crépusculaires
s’étendaient sur mon torse comme un immense duvet froid, mais je
m’en foutais. La suite ne m’appartenait plus.

Je pouvais enfin
dormir.
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